Faire advenir le sujet écrivant
Dominique Bucheton, didacticienne, Université et IUFM de Montpellier, à qui on doit le concept de « sujet écrivant ».
Dominique Bucheton débute son propos en constatant que les choses avancent. Des idées qui faisaient, il y a 15 ans, l’objet de débats dans le monde de la recherche et l’objet de nombreuses recherches-actions, arrivent à être problématisées sur le terrain.  Il s’agit maintenant de se donner les moyens de faire advenir d’autres pratiques.
L’objet de cette intervention est de montrer que s’opère un développement conjoint de l’écriture, des pratiques langagières et de l’identité personnelle. Cela a été observé dans une recherche au cours de laquelle des enfants ont travaillé à la réécriture de contes. L’observation des textes produits par Samuel successivement en septembre, octobre, décembre et janvier montre l’élaboration qui s’opère dans la complexification de l’intrigue,  la capacité à introduire du discours, l’apparition des temps du récit, l’accès à la fonction symbolique avec une identification au personnage d’un Simplet qui devient un bon roi. Or, on ne prend pas en compte ce parcours dont les enfants sont capables à travers les réécritures.
L’observation des classes montre que les enseignants font peu écrire, voire qu’ils ont peur de l’écriture (peur de la masse des corrections, d’être dépassés, de ne pas savoir par quel bout prendre le travail sur les textes…). Une minorité « s’éclate » à faire écrire et l’on observe un cercle vertueux de progression conjointe des élèves et des enseignants.
Quelques questions à se poser pour faire écrire : 
· Combien : combien de temps, de pages, de lignes dans la journée, la semaine, l’année… ?
· Quoi : qu’est-ce qui est écrit (des réponses à des questions, des exercices, des leçons, écrites ou copiées…) ?
· Pourquoi écrit-on ? Il est important aussi de s’entrainer à écrire pour penser…
· Qu’est-ce qu’on fait de ce qui est écrit ? 
· Quelle place pour l’oral, la lecture dans l’élaboration de l’écrit ?
On est à un moment intéressant. On a les connaissances théoriques pour avancer, il faut un engagement militant pour le faire alors que la question revient sur le devant de la scène : c’est un choix de politique de société, qui va très au-delà des vœux pieux trop souvent répétés, pour faire des élèves des sujets, acteurs et auteurs et non des agents. Il s’agit de leur permettre de construire la capacité à s’engager dans une société en crise. Cela passe par une dynamique du lire, écrire, penser, parler qui doit être alimentée beaucoup, souvent, régulièrement. 
Cette révolution didactique implique de penser l’écrit, en associant le Lire et l’Écrire comme un processus identitaire et social : on écrit pour soi mais aussi contre soi, pour se mettre à distance, se dissocier, échapper à l’instant, à l’ici-maintenant. Elle implique de penser avec les autres, sous leur regard mais aussi contre les autres en dégageant le « je » du « nous » et du « on ». « Auteuriser » les élèves, pour reprendre le jeu de mot de la problématique, implique de les considérer comme des personnes, comme auteurs de leur pensée, les rendre acteurs et décideurs, les conduire à être conscients et responsables de leur langage, leur histoire, leur projet, leur culture, leur place, leurs manques.
C’est éducatif, pas seulement didactique. Cette dimension éducative nécessite de doter élèves et étudiants d’un répertoire ouvert de postures langagières et de leur permettre de prendre conscience des pouvoirs du langage. Cela nécessite de leur faire expérimenter le langage comme « décolleuse d’expérience », d’expérimenter comment mettre en mots, permet de mettre à distance.
C’est éducatif aussi parce que l’écrit permet la rencontre avec le monde, sa conceptualisation, sa symbolisation ; il permet de sortir de mondes clos (c’est le pouvoir du lexique, de la poésie). « Auteuriser » c’est permettre à l’élève de se poser comme personne : en même temps qu’il se dit, il s’auto-analyse, se pense : auto-réflexivité, régulation, contrôle du langage vont de pair. C’est lui permettre d’apprendre l’ajustement avec les autres, leur pensée, le contexte (un étudiant doit savoir qu’il est inconvenant d’envoyer un courriel avec une adresse « cheribibi.com »)... Ainsi il apprendra à dire « je » au milieu des autres, en émergeant du « nous » et du « on » indifférenciés. Mais pour faire fonctionner le langage dans toutes ces possibilités, il faut mettre en œuvre beaucoup de situations.
Ainsi l’épaississement du texte est le lieu d’un triple mouvement. Les mises en discours modifient, régulent, développent la pensée. Corolairement, les contenus de pensée modifient, régulent, développent les compétences langagières comme le montrait le travail d’élève présenté au début de l’intervention ; mais pour cela il est nécessaire de nourrir la pensée. Enfin l’ensemble contribue au développement identitaire du sujet élève.
Pour que les pratiques enseignantes permettent la mise en place de ce processus nous devons comprendre nos « démons d’enseignants ». Il s’agit d’abord de la sous-estimation du pouvoir de penser et parler des élèves, celle-ci est l’héritage d’une longue tradition : n’oublions pas que le statut de l’enfant est récent. Le second de ces démons est le poids des modèles technicistes auxquels notre génération a cru. Nous avons pu sincèrement penser que l’explicitation de modèles, la rationalisation aiderait les élèves dans la construction de leurs savoirs et de leurs compétences. Force est de reconnaitre que si certains en ont effectivement été éclairés, c’est marginal et que cela a accru les difficultés du plus grands nombre. Le troisième « démon » est le poids de l’injonction à la « maitrise de la langue » qui a amené les enseignants à se centrer de manière massive sur les normes, et donc à accroitre la prédominance des postures de contrôle au détriment des postures d’accompagnement. 
Il ya interaction entre les postures des enseignants et celles des élèves :
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Les postures de contrôle – enseignement mettent les élèves en posture scolaire, parfois de refus mais pas en posture réflexive. Or, quand les élèves sont accoutumés à ce type de posture, ils induisent chez nous les postures de contrôle - enseignement.
Ces postures sont très liées à des formes de l’engagement. Des recherches ont démontré que les enseignants qui sont en posture d’accompagnement ont été dans leur vie personnelle en posture critique et leur engagement provoque des postures d’engagement des élèves. Cela aussi milite en faveur de la nécessité de retravailler l’engagement.
La compréhension des résistances des élèves aide à faire évoluer sa posture d’enseignant. Celles-ci s’enracinent dans des rapports sociologiques au langage, qui se manifestent dans un répertoire langagier lexical et postural. Nous devons surmonter ces résistances par l’extension de ce répertoire de postures, pas par sa négation. Les résistances s’enracinent aussi dans un rapport scolaire au langage : nous devons créer les conditions pour que les élèves apprennent à ne pas « écrire pour écrire », pour répondre en actes à une injonction, mais pour construire une pensée, un rapport au monde. Les rapports aux nouveaux médias peuvent aussi faire obstacle, en même temps qu’ils sont incontournables et peuvent être un outil. Une question actuelle dans la réflexion sur les pratiques pédagogiques permettant d’entrer dans l’écriture est précisément : comment faire  pour qu’ils jouent leur rôle de facilitateurs d’apprentissage. Enfin les résistances des élèves s’enracinent aussi dans un rapport à la norme qui met l’écriture et le sujet en butte aux jugements, et dans des représentations comme celles qui voudraient qu’il faille apprendre à lire avant d’apprendre à écrire, or c’est l’écriture qui a nécessité la lecture. Si on veut autoriser les élèves à être auteurs c’est dès la maternelle, sans diviser l’univers de la littératie. Ainsi les élèves pourront apprendre à penser aux destinataires, à se mobiliser pour être compris. 
Discussion :
Participant 1 : Après la période qu’on vient de vivre, mettre en œuvre ce programme et s’engager est très difficile. Un enseignant non formé est besogneux. Enseignant en maternelle il témoigne du fait que la logique d’évaluation permanente génère le stress dès la maternelle. Si les enseignants n’ont pas le gout d’enseigner, ils ne donnent pas le gout d’écrire.
Dominique Bucheton : 
On commence à prendre conscience de la crise du recrutement des enseignants. Il y a aussi une crise des collèges : à un moment le système ne peut plus fonctionner avec la multiplication des injonctions d’en haut. En Irlande la sortie de crise s’est faite par le développement de pratiques coopératives, les gens retrouvent le plaisir, la reconnaissance des élèves, des parents. Les élèves sont pour. Ces enseignants travaillent plus mais pour élaborer des projets, chercher des solutions.
La réponse est politique et associative.
Participante 2 : souligne cette difficulté de la posture d’engagement vis-à-vis des collègues et des élèves, même dans un contexte qu’on aurait supposé favorable comme celui d’une classe préparatoire à Paris.
Dominique Bucheton : 
Le problème n’est pas didactique mais politique ; il y a la dimension de travailler collectivement et il y a la dimension de la tâche d’huile : il faut commencer même modestement.
Participante 3 : évoque le cas des lycéens et étudiants qu’on arrive à faire agir en « les embarquant » dans des projets, mais pas à faire écrire.
Dominique Bucheton : 
Rappelle la nécessité d’entrer dans l’écriture dès la grande section de maternelle, dès qu’on entre dans l’univers de la lecture : on doit découvrir simultanément l’univers de l’écrit, TOUT l’univers de l’écrit. Elle invite à observer aussi la multiplication des ateliers d’écriture pour les adultes, des gens qui s’autorisent à écrire, signe d’un besoin social qui invite à l’optimisme.
Viviane Youx, présidente de l’AFEF, interroge : comment motiver à l’engagement ? 
Dominique Bucheton : 
C’est dans le tout début de la carrière que cet engagement doit se mettre en place : pourquoi ne pas être présents dans les toutes premières journées de formation, au moment de l’accueil des stagiaires ? Il y a un travail de reconstruction à accomplir avec d’autres. Les jeunes professeurs sont dans une solitude épouvantable. 
Participante 5 : Ce qui marche, c’est quand on est dans une pratique sociale, la co-écriture, l’écriture collaborative marchent. Cela donne des résultats spectaculaires et laisse des traces. Il faut s’appuyer sur le fonctionnement par interactions sociales permis par des outils nouveaux. 
Participante 6 : Ce mode de fonctionnement pose nécessairement la question de la place, du rôle, de la posture de l’enseignant. Cela fait bouger les représentations
Participant 7 : On peut travailler sur la co-écriture dès la maternelle ; des projets éducatifs locaux peuvent être menés dans ce sens en collaboration grâce à des projets éducatifs locaux. Il souligne combien la réalisation d’œuvres suscite la fierté.
Maryse Lopez, animatrice du débat, s’interroge sur la prégnance de la tension entre la logique d’enseignement collaboratif qui est instaurée en lycée professionnel et la logique certificative individuelle.B s à faire écrire.
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